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    TOAST DE L’ÉDITEUR


    L’abus d’alcool est dangereux pour la santé. Sauf pour le docteur Maury... Dans Soignez-vous par le vin, ce médecin explique en effet qu’une consommation (modérée) de «jus de la treille» est adaptée au traitement de presque toutes les pathologies. Il suffit juste de bien choisir son cru... Vous êtes enceinte? Médoc. Vous avez une angine? Beaujolais. Vous présentez des risques d’infarctus? Champagne sec.


    


    Délirant? Disons plutôt daté. La première édition de ce livre remonte à 1974. C’était hier, mais c’était une autre France, qui ne connaissait ni la loi Evin ni les politiques publiques de lutte contre l’alcoolisme. Anticipant la montée des discours «antioenologiques», le docteur Maury s’en prend d’ailleurs vertement à ces «savants personnages à la triste figure», ces «adeptes de l’eau pure» qui font campagne contre le vin. «On le rend maintenant responsable de tous les maux, à commencer par l’alcoolisme pour finir par l’augmentation de la criminalité et des accidents de la route!» s’étrangle le médecin. On le comprend: pour lui le vin ne doit pas être confondu avec une boisson alcoolique (p.59) et les critiques qu’on lui adresse, en plus d’être infondées, détournent l’attention des vrais dangers : la consommation excessive d’eau et de jus de fruits (p.11).


    


    Nous ne discuterons pas ici de la validité scientifique des thèses défendues par le docteur Maury. Mais une chose est sûre: ses conseils ont été suivis. Certains patients rechignent à prendre leur traitement. Ceux préconisés par le docteur Maury sont en revanche bien passés: son guide a été réédité de nombreuses fois dans les années 70 et 80, y compris à l’étranger, avant de sombrer dans l’oubli. Signe que les temps ont changé? Sans doute. Mais il n’y a pas si longtemps puisque la dernière édition de ce long seller date de... 1995. Depuis, les derniers exemplaires de Soignez-vous par le vin s’échangeaient, à des prix parfois prohibitifs, chez les bouquinistes ou sur les sites de vente en ligne. Plaisir d’initiés donc, que le journaliste et écrivain Matthias Debureaux1 que je tiens ici à remercier nous a fait découvrir. Plaisir d’initiés que Nil éditions a souhaité partager et démocratiser en republiant Soignez-vous par le vin dans sa version d’origine.


    


    On l’aura compris: le but de cette réédition n’est pas d’encourager la consommation d’alcool, mais de sonder notre amour fou pour le vin. Guide médical au moment de sa sortie, l’ouvrage que vous tenez entre les mains est devenu un édifiant et stupéfiant témoignage sur les rapports passionnés que nous entretenons avec le jus fermenté de la vigne. Alors «trêve de bavardage et passons à table», comme nous y invite le docteur Maury. Santé!


    


    Guillaume Allary


    


    
      1. Auteur de Les dictateurs font très bien l’amour  Les plus improbables rencontres du XXesiècle (Nil éditions, 2011).

    

  





INTRODUCTION

On a beaucoup écrit sur le vin depuis le jour où Noé, quittant un beau matin de printemps son arche légendaire pour reprendre pied sur une terre enfin libérée des eaux diluviennes, planta d’abord la vigne en signe de renouveau.

Toutefois les savants (et que n’apprend-on pas en leur docte compagnie) nous assurent que cet arbrisseau, de la famille des ampélidacées, terme actuellement remplacé par celui de « vitacées », existait déjà dès l’ère secondaire et que son point de départ a pu être localisé dans certaines parties du monde asiatique.

De sauvage au début, la vigne, cultivée et domestiquée, envahit alors le continent européen et le jus de son fruit a déjà servi de boisson à nos ancêtres de la préhistoire. Il n’en reste pas moins vrai que le geste biblique, évoqué plus haut, revêt une valeur symbolique ; vraisemblablement fatigué de ne voir autour de lui et des siens, animaux compris, qu’un élément liquide au goût de vase, Noé chercha à cultiver un fruit nouveau pour lui et, ce faisant, à se procurer à lui d’abord et aux générations futures, un breuvage enfin digne de l’homme ; et ce breuvage fut le VIN.

« Dieu n’avait fait que l’eau, mais l’homme a fait le vin », fait remarquer Victor Hugo dans « Les Contemplations ».

C’est donc dire que son origine remonte à la plus haute Antiquité et qu’il représente, comme le cheval, mais à titre différent, l’une des plus nobles conquêtes faites par l’être humain ; d’ailleurs le vin est cité plus de 450 fois dans la Bible ; aux Noces de Cana, le Christ, pour que la fête ne soit pas assombrie par un breuvage insipide, changea l’eau en vin ; plus tard ce produit de la vigne fut identifié à son sang ; il a été, en effet, consacré par l’Église, puisque, dès les premiers siècles de notre ère et grâce au Christianisme, le jus de la treille a symbolisé un élément indispensable pour la célébration du culte, ainsi que pour les devoirs de l’hospitalité. Les cartulaires monastériens nous rappellent, d’autre part, que le vin fut, de tous temps, autorisé aux religieux pour égayer les repas des fêtes carillonnées.

Saint Benoît ne conseillait-il pas à ses frères en religion d’absorber au cours des repas conventuels une hémine de vin, afin, disait-il, « qu’ils restent toujours “digesti et alacres” ».

Il est de bon ton en notre époque de progrès où nous avons le rare privilège de vivre et au nom d’une conception de l’hygiène et de la diététique, de condamner sans appel le jus de la treille ; on le rend maintenant responsable d’une infinité de maux, à commencer par l’alcoolisme pour finir par l’augmentation de la criminalité et des accidents de la route ; et pourtant, Dieu sait si l’on n’a jamais, dans toute l’histoire de l’humanité, consommé autant d’eaux minérales et de jus de fruits qu’aujourd’hui ; tracts, conférences aussi doctes qu’ennuyeuses, exposés radiophoniques, images télévisées, commentaires de savants personnages à la triste figure, ne nous sont guère épargnés pour nous prouver par a+b la nocivité du vin, ce soleil en bouteille, et ses incidences fâcheuses aussi bien sur le corps que sur l’esprit.

Peut-on imaginer seulement un bon repas qui ne serait pas agrémenté d’un vin bien choisi, franc, honnête et de bonne qualité ? Dans les pages consacrées à la gastronomie de certaines revues médicales, ne lit-on pas, chaque mois, des recettes savantes, comme celle, entre autres, de ce civet de mou de veau que l’on recommande de mouiller avec du bourgueil ou du vin de Chinon, qui seront ensuite servis aux heureux convives au cours du repas ?

Toutes ces campagnes anti-œnologiques n’empêchent pas que l’eau actuellement en service pour la boisson est de plus en plus polluée et indigeste et, d’autre part, que l’emploi habituel de produits toxiques véritables, stupéfiants, hallucinogènes, médicaments dits « tranquillisants » et autres crus de même origine, connaît à l’heure actuelle une faveur de plus en plus grande auprès du public, sans que personne s’en émeuve le moins du monde.

Mais, par contre, le vin... ah, parlons-en ; haro sur le baudet.

Et pourtant, n’a-t-on pas lu récemment dans la presse médicale que, selon des examens pratiqués par des médecins hongrois, il existerait un rapport entre la fréquence des calculs rénaux et la qualité de l’eau potable absorbée ; la haute teneur en calcium de cette eau provoquerait la formation de concrétions pierreuses dans les reins. Des recherches en cours viennent encore de vérifier le bien-fondé de cette hypothèse. De son côté, le professeur Crawford, du St George’s Hospital de Londres, a prouvé que l’eau du robinet préparait le terrain aux accidents cardiaques ; il a, en effet, constaté qu’il y a un pourcentage plus élevé de lésions coronariennes dans l’agglomération londonienne où l’eau est calcaire qu’à Glasgow où l’eau est plus douce.

C’est la raison pour laquelle, après bien des auteurs et des meilleurs auxquels nous nous sommes référé tout au long de ces pages, nous avons jugé bon de relever le défi et de plaider en faveur du divin breuvage qui contribue à réjouir le cœur des hommes, selon la parole tirée d’un passage de l’Ecclésiastique : « Vinum et musica laetificant cordem. » Une condition, toutefois, est à remplir pour que notre plaidoyer emporte la cause : que soit respectée la qualité même du vin ; et c’est bien là où gît tout le problème.

Il est, en effet, facile de proclamer la nocivité du jus fermenté de la vigne lorsque, justement, cet élément végétal et qui représente la part la plus importante dans l’élaboration du vin, fait à peu près défaut au sein de celui-ci ou plutôt de son substitut baptisé comme tel. Le mauvais vin, selon l’expression de P. Delore, est « celui qui a été travaillé, qui a subi des fraudes à la vinification, notamment par addition de métasulfite de soude ; on a ainsi un vin mort dont les ferments ont été détruits ».

Pour certains auteurs, cette affirmation serait inexacte. Dans le moût, l’action du SO2 permet une sélection des bonnes levures ; ainsi le processus fermentatif n’en est pas bloqué pour autant ; par contre, s’il s’agit de vins contenant du sucre résiduel, on peut alors parler de vins biologiquement stabilisés.

Faut-il encore rappeler cette boutade mise dans la bouche d’un vigneron qui, sur le point de mourir, disait à sa progéniture réunie autour de son lit : « ... et souvenez-vous, mes enfants, que l’on peut faire aussi du vin avec du raisin. »

Est-il besoin de souligner qu’un vin de bonne qualité, absorbé à doses raisonnables (celles que nous donnons au cours des pages qui vont suivre), ne produit jamais d’effets nocifs sur l’organisme, contrairement à bien des médicaments classiques ; chacun de nous en a fait l’expérience et se souvient, entre autres malaises, d’un certain « Mal aux cheveux » qui a suivi l’ingestion, au cours d’un repas trop arrosé ou plutôt mal arrosé, d’une boisson soit rouge, soit blanche, traîtreusement étiquetée « Vin d’appellation contrôlée » et qui n’était qu’un vulgaire sous-produit tout entier sorti des mains de chimistes habiles ; un palais un tant soit peu exercé, est capable de faire tout de suite la différence et de refuser de poursuivre plus avant l’ingestion d’un liquide falsifié, donc toxique par essence.

Certes, la fraude a été de tous temps et déjà au XVIIe siècle la Gazette de santé rappelait à ses lecteurs que « si le vin que l’on destine à notre usage était toujours pur et naturel, sans mélange, s’il était pris avec modération, nous croyons que, loin d’abréger les jours, il serait capable de les prolonger. Mais, tel est le malheur de ceux qui se livrent à cette boisson, surtout dans la capitale, que l’excès devient mortel et que l’usage, même modéré, est pernicieux ».

On ne saurait mieux dire aujourd’hui.

Indépendamment des coupages et des mélanges qui altèrent la pureté primitive du liquide, il convient de tenir compte du fait qu’il existe des vins malades, car, comme tout être vivant, le jus de la treille n’est pas exempt de maladies, témoin la casse ; cette affection végétale est due à une polyphénoloxydase, sécrétée par le Botrytis cinerea ; elle survient d’un manque d’hygiène ou de précautions, lors de l’élaboration du vin ; de plus, pour obtenir un vin de bonne qualité, le vigneron doit éviter le contact des ceps avec les hormones désherbantes, d’autant que la vigne réagit à des doses de quelques grammes seulement à l’hectare, quelle que soit l’hormone utilisée.

D’autre part, comme déjà suggéré plus haut, à la notion de la qualité de la boisson, s’ajoute nécessairement celle de la quantité permise. C’est également sur ce facteur que nous avons insisté tout au long des pages qui vont suivre, d’autant qu’elles s’adressent à des sujets atteints d’affections diverses. Tout ici reste question de mesure.

D’ailleurs Pascal n’a-t-il pas dit : « Trop et trop peu de vin ; ne lui en donnez pas ; il ne peut trouver la vérité ; donnez-lui en trop, de même. »

Puisque notre dessein, un peu téméraire peut-être, mais animé néanmoins des meilleures intentions, est de prôner le vin au double titre d’aliment et, surtout, de médicament adjuvant aux divers traitements médicamenteux et aux thérapeutiques diverses, nous le présenterons dans ce livre comme nanti de qualités curatives certaines ; mais, à l’image de tout autre médicament, nous en déterminerons, selon les cas envisagés, ce que les médecins, dans leur jargon, appellent la posologie, c’est-à-dire la fixation des doses optima auxquelles on peut prescrire le vin, selon l’affection, l’individu et l’âge du malade.

Faut-il rappeler que tout agent thérapeutique, quel qu’il soit, comporte deux actions ; celles-ci sont différentes et souvent opposées, selon la quantité de principe actif que l’on absorbe ; les expérimentations fondamentales sur lesquelles s’est basé, dans ses recherches, le génial fondateur de l’homéopathie, Samuel Hahnemann, sont là pour nous en convaincre. Cette discipline, qui nous est familière, nous a effectivement appris et confirmé que, souvent, « le mieux est l’ennemi du bien » ; ainsi un peu de café stimule ; son abus, par contre, provoque, entre autres malaises, des vertiges, des palpitations et de l’insomnie. Un remède correctement dosé est bénéfique ; mais son usage en excès peut conduire à l’intoxication, parfois même fatale ; on en a aujourd’hui de multiples exemples avec l’usage intempestif des derniers produits synthétiques, munis pourtant de toutes les garanties données, tant par le résultat des essais cliniques que par le visa ministériel.

Tout est donc question de mesure, pour l’usage du vin comme pour le reste.

Nous sommes persuadé qu’en respectant ces deux impératifs, recherche de la qualité de dégustation et compte tenu de la quantité raisonnable d’absorption, le vin, loin de représenter cette boisson nocive que l’on a voulu si complaisamment décrier, reste, pour l’être humain, la meilleure et la plus saine des boissons, ainsi que le proclamait déjà Louis Pasteur.

Cet ouvrage, qui ne se pique d’ailleurs d’aucune prétention scientifique, a été destiné à tous, bien sûr, mais il a été plus spécialement écrit à l’intention des malades et pour la légion des êtres humains qui sont ou qui se croient obligés de suivre un régime diététique sévère.
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